
LES AMI S 
P I f L A U S E R f 

BULLETIN N° 17 



Année i 9 6 0 N" 17 

M * -

E E S ¿ t a a i s 

DE ï 

SOMMAIRE 

1. — Une Correspondante de Fiaubert : Mll€ 

Leroyer de Chantepie (suite et fin) . . . . Daniel Br izemur 

2. — Le séjour de Gustave Flaubert à Déville-

lès-Rouen Rober t E u d e 

3. — Gustave Flaubert et le Chemin de Fer. . . . Aimé Dupuy 

4. — Gustave Flaubert et M"ne Schlésinger P.-G. Castex 

5. — Flaubert et la Sensibilité Moderne Renaud. Mat ignon 

6. Non ! Il n'y a pas eu de baptême d'Emma 
Bovary en Egypte René H'erval 

7. — Pour un Itinéraire Guy de Maupassant au 
Pays de Caux Henr i Cahan 

8. — Flaubert et les Goncourt Ed. et J. de Goncourt 
* 

9. Le Masque Mortuaire de Flaubert P i e r r e L a m b e r t 

10. — Rouen dans Madame Bovary Roger P o n s 

11. — Autour de FJaubert et de son Œuvre : 
Aux Dîners Magny. — A l 'Exposit ion Municipale de Rouen 

en 1880. — Au Pavil lon de Croisse! — A la Bibliothèque 
F l aube r t de Croisset. — Madame Bovary à la Télévision. 

Salammbô à l 'Omnia de Rouen. — On a tourné au 
Monumenta l sur la tombe de F lauber t . — Arnould Galopin 
chez Gus tave F lauber t . — Madame Bovary inspire à sa 
manière le Pe t i t Let t ré . — Le c inéma s ' empare de l'Educa-
tion Sentimentale. — Il y a Flotoert, F lobe r t et F lauber t . 



12. — Tricheries : Au c inéma (Salammbô). — Au roman (Madame 

Bovary). 

13. — Les Ventes Flaubert à la Salie Drouot. 

14. — Œuvres de Flaubert en vente dans les Librairies. 

15. — Courriler du Bulletin : 
J o u r n a u x et Revues qui veulent bien par le r de no t r e Bulletin. 

— Bullet ins à ré-acheter . 

16. — Leurs Opinions sur Flaubert. Celle de Pau l Valéry. 

17. — La Vie de notre Société : 
H o m m a g e à Henr i Brettevil le. — U n don de M. Ar t ine 

Ar t in ian . — U n don du Comité Bovary. — L 'Epée d 'Acadé-
micien de M. J e a n Pommier . — La maison na ta le de 
Ba rbey d 'Aurevil ly est à vendre. — Au Musée F laube r t 
de l 'Hôtel-Dieu. — Au Pavil lon de Croisset. — Les Amis 
de F l a u b e r t ont accompli un beau périple l i t té ra i re au P a y s 
de Caux. — Visites au Pavil lon -de Croisset. 

18. — Bibliographie. 



UNE CORRESPONDANTE DE FLAUBERT 

Mademoiselle Leroyer de Chantepie(1) 

(Suite) 

E n décembre 1857, quand F l a u b e r t se désespère déjà sur Salammbô 
et gémi t sur la diff icul té qu'il éprouve à péné t re r dans le ciceur des 
hommes qui vivaient il y a mille ans, elle le r a s su re : '« Quelques uns de 
ces hommes nous sont auss i sympath iques que si nous les avions connus : 
ainsi Origène a tou tes mes idées... ». 

Or, voici quelles sont ces idées, celles du moins de M1"0 de Chantepie. 
Dieu e s t au-dessus de tou te religion, ma i s il f a u t une f o r m e à l'idée 
religieuse. Elle, Marie-Sophie, es t a t t i r ée pa r le p ro tes tan t i sme unitaire, 
m a i s ses t rad i t ions de famil le l ' a t t achen t au catholicisme : elle ne le 
qu i t t e ra donc pas. Seulement elle croit à une r é fo rme prochaine dans 
les dogmes, à une évolution. Cette évolution se f e r a sans doute dans un 
sens libéral. Il es t à supposer qu 'un progrès des plus essentiels à ses 
yeux sera la suppression de la confession. En a t t endan t , une exemption 
personnelle lui suff i ra i t , et elle demande à F lauber t , qui ne jouit pas 
p o u r t a n t d 'un g rand crédit dans le monde ecclésiastique, s'il ne pour ra i t 
pas p a r ha sa rd la lui obtenir. Elle a peur du prê t re qui représente une 
si horrible nécessité, su r tou t près du lit mor tua i r e : « Si l 'on suivait 
à la l e t t re l 'espr i t de l 'Evangile, on n 'en au ra i t plus besoin ». Elle le 
prend en haine, e t avec lui tou te la dominat ion cléricale, et ses couvents 
dont le sol de la F r a n c e se couvre en ce t emps là. Elle n ' a ime pas non 
plus les dévots, dont Anger s lui fourni t , paraî t - i l , t a n t de vilains 
exemplaires . 

Ajoutez que sa m è r e hab i te une étoile, la r ega rde et la prend en 
pitié, e t que Dieu sans doute a réuni là -haut Aga the et son ténor -r-
comme il a f a i t de Laurence e t Jocelyn, par l ' intercession de M. de 
Lamar t ine . 

Telles sont les idées rel igieuses qui lui t i ennent le plus à cœur. 
Les quest ions philosophiques e t sociales l ' in téressent aussi beaucoup. 
Comme les g r a n d s romant iques , elle es t u n champion de la liberté, elle 
dit de la l iberté « absolue ». Comme eux, elle se préoccupe de l 'existence 
du mal dans le monde. Pourquoi la souf f rance ? Est-elle une expiat ion ? 
une épreuve ? Ce qui es t sûr, c 'est que le m a l e s t cont ra i re à no t re 
n a t u r e originelle et que l 'humani té n 'es t pas dans les conditions d'exis-
tence qui lui sont propres. Avec F lauber t , elle consta te la marche sans 
t r êve de not re univers, mais elle y ent revoi t u n but, elle a ime à se 
persuader que ce se ra la réhabi l i ta t ion générale . 

E n politique elle est socialiste. C'est d 'ail leurs un socialisme assez 
vague, un rêve de noble d a m e et de brave f e m m e ; c 'est « la morale dans 
toute son aus té r i t é e t la glorification de l ' a r t ; le pa in du corps et de 
l ' âme pour tous, le t r ava i l obligatoire, l 'emploi de toutes les facu l tés 
su ivant la capaci té des individus, enfin que chacun ait sa place a u 
soleil ». F l a u b e r t est d'avis, lui, que tou t cela est a f fa i re de mode, et 

( l ) Voir le Bulletin n» 16. 



il prédi t « que dans c inquante ans, les mots : 'problème social, morali-
sation des masses, progrès et démocratie seront passés à l ' é ta t de 
renga ines ». E n quoi il se t rompe, nous le savons bien au jourd 'hu i que 
ces c inquante ans sont écoulés ! Ces « r enga ines » sont de l a plus 
poignante actual i té . On en es t toujours , dans les g randes lignes, au 
p r o g r a m m e de MI i0 de Chantepie ; on a seulement un peu fléchi sur le 
t rava i l obligatoire. 

Elle veu t aussi l ' ins t ruct ion g ra tu i t e et obligatoire. E t bien que ce 
mot lui a i t va lu en 1857 une a lgarade de F lauber t , elle s 'y t ient et le 
répè te énerg iquement en m a r s 1865. 

P a s d 'hér i tage ! Elle t rouve a f f r eux qu 'un fils puisse souhai ter ou 
a t tendre la m o r t de son père. Peu t -ê t r e pressent-el le les convoitises que 
sa propre succession al lume a u t o u r d'elle. N'apprend-el le pas un jour que 
tel de ses oblig'és s 'es t f a i t t i r e r les car tes pour savoir si elle la isserai t 
ses biens ou les p lacera i t en v iager ? 

Elle n ' adme t p a s non plus qu'on doive s 'en tenir , en mar iage , à un 
premier choix, quand on s 'est t rompé. Elle en pe rme t u n second, ma i s 
un seul. E t c 'est encore un point où elle déclare ne pouvoir a d m e t t r e 
l 'enseignement de l 'église. 

Elle juge, non sans raison, que les philosophes « abd iquen t t rop le 
sen t iment e t ne lui la issent aucune place ». Si elle vivai t aujourd 'hui , je 
suppose qu'elle sera i t p lus contente d'eux (2). E n tou t cas, là encore, 
elle se sépare de F lauber t , dont les tendances ne vont év idemment pas 
vers cet é la rg issement du domaine philosophique. Tandis qu"il f a i t u n 
e f for t incessant pour appl iquer à l ' a r t la méthode scientifique, pour 
détacher de lui-même, pour object iver sc rupu leusement e t u n peu 
vainement , je crois, tou te la psychologie, s a t rop passionnée correspon-
dante por te en tou te étude, et jusque dans la moindre lecture, ses 
prédispositions e t s a sensibilité. Elle n 'adopte v r a i m e n t que les théories 
qui flattent ses secrets inst incts ou s 'accordent aux mouvements de son 
ciœur, et elle ne s 'en cache pas. C'est d 'ai l leurs ce qui sauvegarde s a 
personnali té. « Soyez donc plus chrétienne, lui dit F lauber t , c 'est-à-dire 
assez dé discuter, soumettez-vous, ou bien secouez vot re hérédi té 
myst ique et étudiez le phénomène religieux comme tel chapi t re d 'histoire 
naturel le ». 

E t il lui r ecommande la lec ture des livres qui se p lacent réso lument 
sur le t e r r a in historique, comme l 'examen des dogmes de la religion 
chrétienne, de P . Laroque, « r é f u t a t i o n complète du dogmie catholique », 
ou la Vie de Jésus, de Renan. Ni l 'un ni l ' au t re des deux correspondants 
ne p a r t a g e d 'ai l leurs l ' en thousiasme du public sur ce dernier livre. 
F l aube r t a ime qu'on t ra i t e ces ma t i è res là avec plus d 'appare i l 
scientifique. Aussi conseille t-il de préférence la Vie de Jésus, de S t rauss . 
Quan t à elle, le r o m a n douceureux où Renan joue avec une si onctueuse 
perfidie s u r le mot divin, la choque évidemment . Car, oubliant après 
quelques années les éloges polis qu'elle lui décerna d'abord, elle déclare 
l 'avoir t rouvé si « nul » qu'elle n ' a pas été t en tée de lire la Vie des 
Apôtres. Elle p ré fè re de beaucoup Terre et Ciel, de J. Reynaud, qui lui 
promet , a p r è s une série de ré incarnat ions , la régénéra t ion finale. Leibnitz, 
qu'elle avoue n e pas comprendre ent ièrement , a le tort , à ses yeux, de 
justifier la damnat ion. Spinoza lui pa ra î t sympathique, ainsi que la 
doctrine panthéis te , pour a u t a n t qu'elle la connaît . 

• Ainsi, ce sont tou jours les mêmes besoins et la même préoccupat ion 

(S) IEt en par t icu l ie r l ' i l lustré Maître qui f réquenta i t , m e ai t-on, chez elle, 
alors qu ' i l était jeune p rofesseur de philosophie au Lycée d 'Angers. 



de l 'au-delà qui la guident dans ses promenades à t r ave r s les sys tèmes 
philosophiques. 

C'est encore l 'oubli de l a vie réelle qu'elle demande à ses au t res 
lectures, « Le monde des chimères est le seul digne d 'ê t re hab i té », 
proclame-t-el le plus d 'une fois avec Rousseau. Non p a s qu'elle soit disciple 
de Jean-Jacques . On l 'a t rop mise en garde contre lui dans s a jeunesse. 
E t puis, elle a une so r t e de vif bon sens qui l ' aver t i t — ou) si l 'on Veut, 
sa man ie n e concorde pas avec celles de l 'éloquent utopiste . Mais, en 
1859, elle s 'est décidée à le lire. C'est u n monde nouveau pour elle, et 
qui la rempl i t d 'admira t ion . Toutefois elle émet bien des réserves. Elle a 
d 'abord celle, assez jolie, de passer les le t t res « t r op vive » dans la 
Nouvelle Héloïse. El le a f f i rme qu'il y a des erreurs , mêlées à d'incontes-
tables véri tés, dans l'Emile. 

Son au t eu r de prédilection est G. Sand. Quand elle par le de celle 
qui, a v a n t F lauber t , ava i t t rouvé le chemin de son qceur pa r ses héroïnes 
discoureuses et révoltées, et qui f u t aussi sa confidente, « sa s œ u r », elle 
en vient tou jours pour r é s u m e r son enthousiasme à cet te formule : C'est 
m a foi e t m a loi ! Elle s ' intéresse aux événements de sa vie, e t quand 
elle apprend p a r les journaux, 'en 1876, les discussions qui ont su rg i au tour 
de son l i t de mor t , elle s ' indigne, << elle, catholique », qu'on lui a i t 
proposé u n prêtre , qu 'on lui a i t imposé à son en ter rement , enfin qu'on 
n 'a i t pas respecté s a liberté de conscience et ses dernières volontés. 
C'est par cet te véhémente protes ta t ion que se clôt sa correspondance 
avec F lauber t . 

Son. culte pour G. Sand da ta i t de Lélia « ce chef-d 'œuvre des chefs-
d'iœuvre ». « Ce livre m ' a révélée à moi-même, écrit-elle, c 'est mon 
miroir , c 'est moi ». Dès lors, elle n'a plus laissé passer une seule 
publication de la dame de Nohan t sans y chercher av idement des 
émotions de même qualité. Elle a été un peu déçue. Les dernière^ œuvres , 
juge-t-elle, ne va len t pas les premières ; elles sont plus vulgaires. 
Toutefois, Mademoiselle de la Quintinie « v a u t mieux que les précé-
dentes », Consuelo es t « admirable ». Les let t res d 'un voyageur sont 
« cha rman te s », Dernier Amour « contient d 'admirables pages ». Dans 
Evenor, elle a copié la prière de Lucippe, qu'elle lit tous les jours . 

U n a u t e u r qui eut encore « toutes ses sympath ies » e t qu'elle ne 
m a n q u a pas d 'en informer , c 'est Michelet. Pour tan t , le livre su r l 'Amour 
ne la sa t i s fa i t guère . « Les derniers chapitres en sont admirables , mais 
les a u t r e s ne devra ien t t rouver place que dans les livres de médecine ». 

Elle est sévère pour Octave Feuillet. Sybïlle es t « f ade » et « sans 
idée ». Monsieur de Camors es t << bien écrit, m a i s ne vaut pas g rand 
chose ». 

Ainsi voit-on défiler dans ses lettres une théorie d 'écrivains : 
P l u t a r q u e e t Victor Hugo, Lamart ine, Quinet, Alexandre Dumas , 
Augus t in Thierry, Saisser, Edmond About, Henr i Mar t in et bien d 'autres . 
La Revue des Deux Mondes e t la Revue de P a r i s lui servent périodi-
quement les nouveautés . Elles n 'ont pas toutes la même prise sur son 
â m e ; elle n 'apprécie un l ivre qu 'autant qu'il lui par le d 'el le-même en 
quelque façon. Tous l 'a l imentent de chimères, aucun de lui appor te le 
mot de l 'énigme, n i la certi tude, ni la paix. 

Elle sent bien qu 'une étude suivie l 'absorberai t davan tage . Mais elle 
ne sa i t à quoi se prendre . Quand un journal propose comme s u j e t de 
concours la Guerre de Tren te Ans, elle saisit l 'occasion. F l a u b e r t es t 
consulté. Or, on sa i t que F l a u b e r t m e plaisante pas sur les devoirs de la 
documentat ion. Il l ' écrase sous une liste de douze ouvrages considérables. 
Elle déborde de reconnaissance. Toutefois le loisir lui manque, e t sans 



doute aussi la volonté. Elle demande u n ou deux volumes, dont elle t i r e ra 
sans se donner beaucoup de peine et pour son plaisir un simple essai. 
D'ail leurs le concours n ' a pas lieu : le journal a été vendu dans l ' intervalle. 

P lus tard , elle entreprend, tou jours en vue d 'un concours, un mémoire 
sur l 'Anjou, son histoire, sa l i t té ra ture , ses a r t s . Ce t rava i l lui f a i t « un 
bien mora l immense ». Ainsi en est-il, du moins en sep tembre 1865. 
Car, dès janvier suivant , elle se p la in t que les brumes, les f r imas , la 
maladie, la réclusion, l ' aspect désolé de la campagne lui ont rendu toutes 
ses hallucinations. Le p r in t emps ne la r an ime pas. Cet te vie nouvelle de 
la nature , cet te joie l ' a t t r i s t e et la f a i t pleurer . Néanmoins, elle n ' aban-
donne pas son ent repr ise e t F l aube r t apprend bientôt qu'elle se déba t 
pa rmi les comte d 'Anjou, puisqu'elle es t parvenue à la Révolution. 

E n dépit des t roubles susci tés par son entourage, c 'é ta i t une vie 
bien réglée et f o r t remplie que celle de M l l e de Chantepie. Elle ab régea i t 
ses nu i t s qui r amena ien t sans doute le noir cortège de ses visions et de 
ses scrupules, et tous les f a n t ô m e s de la solitude e t du silence. Ses jours, 
soutenus de pet i ts r epa s légers e t délicats, ava ien t de longues heures 
pour l ' é tude et l a rédact ion. E t e n d u e le ma t in dans son lit, t o u j o u r s 
vêtue de la inages f a i t s par elle et coiffée d 'un bonnet de l ingerie orné 
de dentelles blanches, avec un r u b a n bleu ou rose, elle écoutai t quelque 
lecture. Quand elle é ta i t debout, ap rès a v o i r ' f a i t s:a to i le t t e ' e t ses prières, 
elle consignait de sa grosse écr i ture empâ tée ses réflexions, ses souvenirs 
e t les inventions de son actif cerveau. L 'après-midi , avan t de fa i re s a 
promenade à pied ou en voi ture dans les environs, elle écr ivai t encore. 

C'est ainsi qu'elle a pu élever u n pet i t m o n u m e n t l i t té ra i re d 'une 
dizaine de volumes : biographies, légendes, nouvelles, réci ts d 'amour, 
romans . Les loeuvres les plus courtes é ta ient insérées dans les journaux 
de modes des feuilles de province, p a r exemple au Phare de la Loire, 
dirigé pa r son a m i Victor Mang'in, qui mena i t dans l 'Ouest le combat 
républicain. P a r l 'entrepr ise de Flauber t , elle essaya de fa i re ad me t t r e 
la légende de Pâquerette dans un journal de Par is . Elle ne réuss i t pas ; 
il la seconda mollement. Ses édi teurs né se d isputa ient pas ses romans . 
Il lui en coûtai t chaque fois u n prêt , ou quelque p a r t de ses modestes 
revenus, que son ambi t ion l i t téraire ; a r racha i t , non sans lutte, à sa 
char i té envers ses protégés . Elle a d i s t ra i t de sa succession plusieurs 
billets, de mille f r ancs , avec mission de recueillir ces f r a g m e n t s épars, 
et elle est par t ie avec l 'illusion d 'of f r i r à la postér i té une édition digne 
de l 'œuvre e t du lecteur. J e cra ins que son vœu n ' a i t pas été accompli 
avec cet te f e rveur qui donne à l ' a rgen t tou te sa puissance, e t que la 
postéri té ne se soit dé tournée à j ama i s de ces pages, qui sans doute ne 
recèlent pas le g -erme d ' immorta l i té . 

Ses Mémoires, s u p r ê m e effusion de son â m e plaint ive et pou r t an t 
vivace, légués à G. Sand d 'abord, puis à F lauber t , lui sont res tés pour 
compte, puisqu'elle survécu t à ses deux il lustres amis. Ils demeuren t 
enfouis dans l 'obscurité d 'un coffre e t n 'en sor t i ront probablement que 
pour l 'éphémère éclat de la flamme qui les dét ru i ra . 

Les biographies, écri tes au hasa rd de ses impressions, n 'ont enrichi 
l 'histoire d 'aucun f a i t nouveau. Elles témoignent p o u r t a n t de beaucoup 
de lecture et d 'une intell igence assez pénét ran te . C'est de la l i t t é ra tu re 
de vulgar isat ion et aussi d'édification, pas t rop fade . Tous les bons 
sentiments, la générosité, le spir i tual isme, l'idéal y sont loués avec 
émotion. L'égoïsme, la sécheresse d 'âme, les vains calculs de l 'ambit ion 
sont flétris une bonne fois en la personne de M. de Tal leyrand, à qui elle 
consacra un art icle nécrologique. 

Ses romans, toutes proport ions gardées, procèdent de La princesse 



de Clèves ou plus d i rec tement de Corinne. Ils développent l 'éternel thème 
de l ' amour ma lheureux en lut te avec les devoirs ou les pré jugés . On y 
t rouvera i t ce qu'el le-même exal te dans l 'œuvré de M'me de Staël, qui lui 
ava i t i a i t une profonde impression : le culte des regrets , le sen t iment 
religieux, la sa in te té des sublimes dévouements, la foi, l ' enthousiasme et 
l ' amour idéal. Ce n 'es t pas d 'ai l leurs qu'elle imite p la tement . Elle sa i t 
conduire une in t r igue de son choix combinée avec des détai ls pris dans 
la réali té. Elle n e redou te p a s une cer ta ine hardiesse de s i tuat ions ; 
l 'observation psychologique n 'es t pas absente. Son œuvre, es t a s su rémen t 
au-dessus du médiocre. Ï1 lui manque d 'ê t re plus condensée e t plus 
t ravai l lée pour échapper à l 'ennui. 

F l aube r t ne déda igna pas de commente r Cécile (S ma i 1857). « J e 
vous t ra i te , lui dit-il, en ami, c 'est-à-dire sévèrement ». E t , en effet, il 
lui s ignale quelques gravesi défau ts . E n retour , ce n ' e s t p a s à la ga lan ter ie 
qu'il f a u t a t t r ibuer les compliments dont il souligne bon nombre de 
passages . Ne va-t-i l pas, pour une cer ta ine page, jusqu 'à l 'épithète 
de subl ime ! 

De son style, on peu t dire qu'il es t facile, et c 'est en f a i r e tout 
ensemble l'éloge, et la cri t ique. Elle n 'es t pas du tou t de l'école de 
F l a u b e r t ; elle a même g rande pitié du m a l qu'il se donne : « Suivez 
votre inspiration, lui dit-elle, ne vous occupez pas t a n t de la f o rme 
puisque vous avez l'idée... Lorsque j 'écris, je suis m o n idée, mon 
inspiration.. . ». E h ! oui, c 'est bien cela, elle su i t son inspira t ion et, 
comme elle n 'es t pas vulgaire, elle rencont re assez souvent de jolies 
phrases ; elle t rouve l 'expression poétique, ma i s elle ne se défie p a s 
assez du t e r m e impropre ou de la locution banale. E t pendant ce temps- là 
F l a u b e r t cisèle Sa l ammbô e t la Tenta t ion de Saint-Antoine. 

Il y a un personnage qui semble avoir par t icu l iè rement intéressé 
MUe de Chantepie : c 'est celui de l 'ar t is te , chan teur mondain ou de 
théâ t re . Elle m e t en scène avec une évidente complaisance cet ê t re 
presque divin qui, p a r le don d 'une belle voix e t d 'une noble a t t i tude, 
vous t r anspor t e dans les royaumes fan tas t iques , dans les régions 
éthérées. E t r e h u m a i n aussi, déclassé, capricieux et funes te , qui susci te 
dans les cœurs des pass ions vouées aux déceptions e t à la douleur. 

On pourra i t croire qu'elle ava i t é té t rès f r a p p é e de la malheureuse 
aven ture de sa nièce Aga the . Mais non ! Lorsque F laube r t lui conseille : 
« Vous devriez écr i re cela. Vous verr iez quel sou lagement se fierait en 
vo t re cœur, s i vous tâch iez de peindre celui des a u t r e s ! » Elle répond : 
<< J e ne puis p rendre pour su je t un ma lheu r qui me touche de p rès ». Ce 
goût pour les gens de t h é â t r e semble bien chez elle une inclination toute 
personnelle. Est-el le res tée sous le cha rme d 'un souvenir de jeunesse ? 
Ou bien plutôt n e se délecte-t-elle pas à se peindre elle-même, à réaliser 
pa r fiction ce qu'elle au ra i t souhai té d 'ê tre , le personnage qu'elle au ra i t 
a imé jouer dans le monde ? 

Toujours est-il que le théâ t re f u t l ' enchantement de tou te s a vie -
E t non pas la comédie « qui l 'ennuie >>, ou le d r a m e « qu'elle déteste » 
parce qu'ils compor ten t encore t r op de réalité, mais l 'opéra « qu'elle 
adore » parce que la mus ique .«• sais i t l ' âme et lui f a i t perdre le sen t iment 
de la vie matér ie l le ». C'est à chaque in t an t qu'elle en ent re t ient F lauber t . 
Elle lui énumère les opéras qu'elle a entendus, ou qu'elle va entendre, et 
les a r t i s tes qui passen t à Angers . Elle a des fo rmules pour expr imer son 
rav i ssement : << C'est m a vie, m o n c h a m p d'asile, mon lieu de re fuge , 
mon Pal ladium. J e ne vis que là. U n bon opéra pa r mois, c 'est le pa rad i s 
sur terre.. . Ces créat ions sont mes f rè res , m a famille, mon bien... L a 
vue des ar t i s tes me f a i t a u t a n t de plais ir que celle des abbés aux dévotes ». 



Le 15 janvier 1866, elle pousse un cri de détresse : « J e viens à 
vous comme à u n appui e t un consolateur.. . P lus que j a m a i s je suis la 
proie des imagina t ions les plus a f f reuses ». Le 5 décembre 1865, on devai t 
jouer la Somnanbule. M?le de Chantepie s 'é ta i t endormie dans l ' a t ten te 
de cet te joie « désirée toute sa vie ». Le mat in , on lui annonce que le 
t héâ t r e a brûlé. Cet te ca tas t rophe est comme un a t t e n t a t personnel. 
Où ira-t-elle désormais ? Son Pa rad i s est en ruines. Auss i tô t elle 
s ' inquiète cîe le f a i r e rebât i r . Les autor i tés d 'Angers ne m e t t e n t aucun 
zèle à cet te ¡œuvre capitale. U n pa r t i s 'es t formé, qui ne veut plus de 
théât re . C'est alors que les Angevins sont p a r elle t r a i t és de « / t a u p e s 
qui vivent dans les ténèbres, d 'écrevisses à la ma rche r é t rog rade ». Elle 
s ' acharne à cet te reconst ruct ion comme à son propre salut . Elle a « peur 
de mour i r avan t d 'avoir vu un t h é â t r e ». 

Elle se m e t à la t ê t e d 'une souscript ion : on ne la suit pas. Elle 
rédige une supplique à l 'Empereu r : on ne lui répond pas. Après deux 
année, nouvelle supplique. Cet te fois elle a, t rouvé quelqu 'un pour la 
porter . La supplique, remise à la princesse Ponia towsky , est donnée à 
M. Pie t r i e t p a r celui-ci à l 'Empereur . Le souverain la renvoie au minis t re 
des Beaux-Arts , marécha l Vaillant, et elle s ' a r rê te là, M:lIe de Chantepie 
écrit aussi à Camille Doucet. F l aube r t es t appelé â la rescousse : 
« Conseillez-moi sur la marche à suivre, car je veux réuss i r à tout prix, 
seulement pour avoir de l 'opéra »; v 

Flaube r t a p p a r e m m e n t lui répondit avec un peu de rudesse, car 
elle se f âcha : « Cher monsieur, vot re réponse est dure, elle m ' a f a i t de 
la peine. Vous portez un a r r ê t de m o r t cont re les théâ t res , a u t a n t 
vaudrai t- m 'annonce r mes funéia i l les . Dans trois ans, dites-vous, les 
théâ t res n 'exis teront plus, mais alors aussi bien d ' au t r e s choses au ron t 
disparu, nous-mêmes peut-ê t re tou t les premiers . Vous êtes invité à la 
Cour. Vos re la t ions avec les sommités politiques e t l i t t é ra i res doivent 
vous donner une g rande influence. Je n 'a i j amais demandé à personne 
un service qui pû t ê t re désagréable ou ennuyeux, mais l ' in térê t bien-
veillant, l ' amit ié m ê m e que vous m'avez témoignée me persuada ien t que 
vous seriez le premier à m 'o f f r i r votre appui pour f a i r e réuss i r m a 
modeste demande. N e me dites pas que l 'Empereur n 'y peut r ien ; il est 
le ma î t r e absolu de tou tes les volontés, il règle les dest inées de l 'Europe, 
il peu t t o u t ; un mot de sa bouche, u n signe de sa main sera ient plus 
que suff isant pour f a i r e obéir tous les maires e t conseillers munic ipaux 
de F r a n c e et de Nava r r e . L ' E m p e r e u r est g rand p a r le génie et pa r le 
cœur et je suis bien sûre que si je pouvais l ' implorer moi-même, il 
m 'accordera i t m a pauvre demande ! Vous comparez m a maison à un 
hôpital, en effet m a vocation d 'abnégat ion e t de dévouement marquen t 
m a place dans u n hôpital . Je pense que personne n 'a le droi t d ' aban-
donner les malheureux, quoique le plus grand nombre s'en dispense (sic)... 
Vous me dites de venir à Pa r i s entendre l 'opéra, mais croyez-vous que si 
je le pouvais j 'en serais réduite à mendiez quelques heures de d is t rac t ion 
pour m'a ider à suppor te r ma t r i s te vie. Si vous voulez que j 'ail le à Paris , 
donnez-moi la force et la santé: Ce que je demande est bien peu. 
Rappelez-vous L a z a r e à la porte du riche... Ne suis- je p a s ce pauvre 
infor tuné ?... L 'ami t ié ne serai t qu 'un vain mot, si elle ne s ' a f f i rma i t pa r 
des ac tes et non des paroles. J a m a i s livre ne m ' a causé une si vive 
impression que Madame Bovary ; cet te loeuvre vous place au r a n g des 
premiers écrivains de l 'époque. Alors j 'ai admiré vo t re ta lent l i t téra i re 
et depuis j 'a i a imé votre sensibili té et l 'excellence de votre cœur, et 
pour t an t vous m 'avez f a i t de la peine doublement puisqu'elle me vient 
de vous ». 

Quinze jours plus ta rd , elle r eg r e t t a i t s a vivacité, elle demanda i t 



humblement pardon : « J ' a i eu tort , je me repens, pardonnez-moi ! J e 
suis si vive, si sensible, que bien des choses inaperçues des au t r e s me 
fon t de la peine. Je vous aime, je vous admire.. . ». 

Et , toutefois, elle revient à la charge : « Si cela ne vous dérange 
pas, voyez donc M. Doucet . Songez que je ne désire qu 'un peu d'opéra.. . » 
Un mois après : « J e sais bien que notre souverain a bien a u t r e chose 
à fa i re qu 'à s 'occuper du théât re . .Mais on m 'ava i t a ssuré qu'il é ta i t jadis 
d 'usage que tou te pét i t ion reçû t une réponse... J e ne veux r ien demander 
ni à G. Sand, ni à personne. Je donnerai, ma i s je ne demandera i plus... ». 
Ce f u t son dernier m o t sur cette question. 

Cet te fois elle fa i l l i t qui t ter Angers, ce tombeau. Elle chercha au tour 
d'elle des villes assez heureuses pour posséder u n théâ t r e : Tours, 
Saumur , Nan tes . Sa santé et son équipage la dé tournèren t de venir à 
.Paris. E t pour t an t quelle tenta t ion de s 'é tourdir dans le bru i t de la 
g rande ville, de se mêler à cette vie intense où l 'esprit , lui dit-on, e s t 
sans cesse diverti, où l'on n ' a pas le t emps de penser à soi ! Une année, 
elle a loué u n a p p a r t e m e n t aux Champs-Elysées. Mais une sor te d 'effroi 
l 'a tou jours re tenue. 

Cependant , elle fi t ent re 1860 et 1865 qua t re sé jours à Nan tes . Le 
remède é ta i t bon. Hor s du terr i toire angevin, ses hal lucinat ions s 'éva-
poraient . Elle re t rouva i t le calme, l 'entrain, la joie de vivre. Ce f u r e n t 
quelques mois de relâche. Les re tours au logis é ta ient lamentables . 

Dans l ' au tomne de 1862, elle se rendit à Tours où elle ava i t de la 
famille, où elle eut ses amours . Elle fit de là une excursion dans cet te 
délicieuse vallée de l ' Indre, où les villages dorment dans les géraniums, 
où chaque mont icule por te u n manoir a u milieu des bois e t des eaux 
jail l issantes. Ter res de voluptés et de d r ames : Montbazon, Cousières, 
Azay-le-Rideau, Loches e t d 'au t res moins célèbres. M"» de Chantepie ne 
manque pas d 'évoquer la duchesse de Montbazon e t Rancé, le Lys dans 
la Vallée, e t aussi P.-L. Courier (bien que Véretz soit sur le Cher ) . 
Mais elle y v a réveiller aussi des souvenirs personnels : elle a vécu pa r 
là quelques heures assez douces de sa jeunesse. Au cimetière de Veigné, 
tout près de la rivière, elle peut lire son nom : sous une lourde pierre 
tombale repose une de ses sœurs. Ce passé à j amais évanoui subst i tue sa 
mélancolie aux a m e r t u m e s du présent . Elle goûte là sa t r is tesse 
d 'Olympio : « On doit éviter avec soin de revoir après de longues années 
les personnes et les choses qu'on a le plus aimées ». 

U n peu plus tard , elle voulu revoir sa ville nata le . Elle passa le mois 
d 'octobre 1869 à Château-Gontier . Cette épreuve ne lui réuss i t pas : 
« J ' a i été si sou f f r an te et si inquiète de r e s t e r ma lade sans mon médecin, 
que je ne crois pas qu 'un condamné à m o r t puisse souff r i r davan tage ». 

Elle ne vit j a m a i s Flaubert , p a s plus que G. Sand. Chez elle une 
chambre a t t enda i t tou jours la présence de ces deux objets de son culte. 
Les d ieux ne da ignèren t pas changer en temple la chaumière de cet te 
Baucis qui n ' ava i t pas t rouvé de Philémon. Elle ne semble pas l 'avoir 
r eg re t t é à tous points de vue ; elle rougissai t u n peu de n 'avoir à offr i r 
qu 'une f e r m e mal tenue, une vieille f emme mal habillée, un entourage 
indigne d'elle. 

Quel symbol isme dans cette visite de Flauber t , s'il l 'eût fa i t e ! 
C 'é ta i t une excursion dans u n des r e fuges du roman t i sme en déroute. 
Il le r encon t ra i t encore actif et bata i l leur chez G. Sand, quand il al lai t 
la voir. Ici c 'é ta i t le romant isme passé e t gémissant , produi t d 'une 
hérédi té e t d 'un tempérament , mais ent re tenu e t a g g r a v é pa r toutes les 
influences d 'une époque, tous les effluves d'une a tmosphère empoisonnée. 



Mn° de Chantepie n 'étai t-el le pas un beau cas de cet te maladie du siècle ? 
N'en eut-elle pas tous les symptômes ? 

Vigoureuse a u point de dire, à soixante a n s passés, qu'elle 
« ra jeuni t », qu'elle s e s e n t par fo is « une puissance de vie à remuer 
le monde », elle épuise cet te belle exal ta t ion à se dé t ru i re elle-même. 
Elle vit comme une malade, elle se croi t malade, elle se sent .malade. 
C'est un suicide perpétuel . Son act ivi té s ' enferme dans son imagina t ion 

enfante des appar i t ions plus ne t tes que la réalité. Elle exige une route 
sûre vers un but définitif, ou du moins une idée qui la passionne. E t 
toujours elle est r amenée à se t rouver elle-même, avec quelle malsa ine 
ivresse ! « J 'a i désiré l ' impossible et lorsque je l 'ai obtenu, j ' en ai été 
profondément dégoûtée ». 

Elle s 'estime jetée, e t tous les humains avec elle, dans un monde de 
misères, sans savoir... Elle répugne invinciblement à découvrir le néan t 
au bout de son chemin t e r res t re . Si elle r ega rde au-delà de ce t te vie, 
le_ catholicisme lui propose ses horizons infinis et cer ta ins . Mais elle s 'en 
détourne avec une impruden te curiosité. Elle veu t sonder tous les 
mystères et elle é touffe la divine espérance. 

Sa destinée e t les d ivagat ions de son espri t en on f a i t une passan te 
solitaire. Elle se plaint a m è r e m e n t d 'ê t re sans amis, de ne sent i r au tour 
d'elle ni union ni sympathie . E t pour tant , elle cède à tou te minute au 
maladif besoin de se communiquer aux autres , de se raconter , d 'écrire 
sa vie, le bien, le m a l : elle est, comme t a n t d ' au t r e s de s a générat ion, 
un monomane de Confessions, de Mémoires, de Confidences e t d 'Effusions . 
La na,ture seule communie avec elle p a r concordance ou pa r contras te . 
Le pr intemps « époque de résurrect ion » ne lui pa r l e « que de ténèbres 
e t de mor t ». Mais elle s ' inscri t pa rmi les adora teu r s désenchantés des 
automnes e t des couchers de soleil. Elle a ime « la mélancolie des l ieux 
où l'on a laissé quelque chose de soi ». Elle est nostalgique. 

Comment se délivra-t-elle enfin de ses tristessiesi et de ses obsessions, 
sinon de ses scrupules ? J e ne saura i s le dire. Peu t -ê t re y t rouvera i t -on 
des raisons mesquines et sans intérêt . Il -est cer ta in qu'elle devint telle 
que je l 'ai présentée a u début de cette é tude et que son e x t r ê m e au tomne 
f u t comme le pr intemps. 

M1"» de Chantepie qui t ta ce monde bien e t dûment confessée. Quand 
elle se sentit près des por tes inexorables qu'elle ava i t t a n t redoutées, 
elle fit appeler le curé de la Cathédrale . Mais elle fai l l i t ê t re vict ime de 
la consigne qu'elle avai t donnée. Nane t t e f a i s a i t sentinelle : « Mademoi-
selle, vous m'avez commandé de vous obéir quand vous donneriez ce t 
ordre : aucun prê t re n ' en t r e ra ici. Ar rangez-vous d i rec tement avec le 
Bon Dieu ». Mais la maî t resse pa r l a avec t a n t de f e r m e t é et de ca lme 
à la fois, qu'il fa l lu t la sa t i s fa i re . M. l 'Abbé Bazin, qui la connaissait , 
r eçu t ses aveux suprêmes. Peu après, elle rendi t à Dieu une â m e un peu 
vagabonde, mais qui n ' ava i t j amais cessé de le désirer et de l 'a imer. 

Danie l BRIZEMUR. 



LE SEJOUR DE GUSTAVE F L A U B E R T 
A D É V I L L E f - L E S - R O U E N 

A plusieurs reprises, dans sa « Correspondance » si fer t i le en 
nota t ions personnelles, Gus tave F l aube r t a par lé de Déville-lès-Rouen, 
où son père ava i t une « maison de campagne » e t où il sé journa t rès 
souvent au cours de son en fance et de son adolescence. 

Déville étai t a lors une pet i te cité de 2.500 habi tants , en par t ie rurale, 
ma i s où dé jà le développement de l ' industr ie cotonnière provoquait un 
accroissement de la population, qui au jourd 'hu i a t t e in t près de 
10.000 habi tan ts . 

Su r la g rand- rou te où si l lonnent m a i n t e n a n t sans a r r ê t les rapides 
automobiles, se succédaient de modestes habi ta t ions encore exis tantes . 

A l 'entrée de la commune, en venan t de Rouen, non loin de l 'église 
e t des vestiges de l 'ancien Manoir des Archevêques de Rouen, jadis 
se igneurs de Déville, le Docteur Achille-Cléophas Flauber t , chi rurgien en 
chef à l 'Hôtel-Dieu de Rouen, ava i t acquis, en 1821, quelques mois avan t 
la naissance de Gustave , une propriété , pour l 'époque assez impor tante , 
et dont Georges Dubosc a n a g u è r e re t racé l 'histoire dans son livre 
« Trois Normands : P. Corneille, G. Flaubert, Guy de Mawpassant ». 

Le premier possesseur connu de. ce domaine — qui, autrefois , 
relevait , comme tou tes les maisons de Déville, de l 'archevêque de Rouen 
— fu t , au XVII e siècle, un nommé Jacques Baudry, lequel le laissa en 
h é r i t a g e à son f.rère L a u r e n t Baudry . Le 12 juin. 16751, elle rev in t aux 
filles de celui-ci, Mar the , Margue r i t e et Angélique Baudry. Ce t te dernière 
épousa Jacques Aveline, et leur succession échut, le 3 juillet 1715, à 
Richard Dumaine des Cattelets , écuyer, Conseiller du Roi au Baill iage 
e t Siège présidial de Rouen. 

Dans les ac tes d 'acquisi t ion du XVIII» siècle, la propr ié té é ta i t 
ment ionnée comme con tenan t une acre et demie et t ren te perches ; elle 
é ta i t enclose de m u r s e t d 'une g j ce inture d 'ormes » ; elle avoisinait , 
au levant, l a lisière du Bois l 'Archevêque, qu'on nomme au jourd 'hu i 
« le Tronquet ». 'Elle acqui t ta i t une redevance de 10 livres à l 'archevêché, 
« avec reliefs, t re iz ièmes et droi ts se igneur iaux ». Son propr ié ta i re ava i t 
droi t de banc dans l a pe t i te église de Déville. 

Richard Dumaine des Cat te le t s la laissa en hér i tage à ses sœurs , 
Louise et. Catherine. Cet te dernière 1a. légua à Adrien Dumaine , écuyer, 
s i eur du Coudray, et à Colombe Dumesnil , f e m m e de Le Pa in teur , écuyer, 
s ieur de Marchère , demeuran t à Epreville-en-Roumois, lesquels la 
vendirent, le 28 m a r s 1746, à Charles Coudray, buvetier au Pa la i s de 
Jus t ice de Rouen. 

L a fille de celui-ci, El isabeth-Cather ine, épouse Chouquet, en hér i ta 
ensuite et la laissa à ses e n f a n t s : Chouquet, f i lateur, r u e du Gril, à 
Rouen ; Char lot te Chouquet, veuve Guéroult (qui occupait la maison ' de 
Déville), e t Caumont, te intur ier , et sa femme, née Ficquet . 

C'est à ceux-ci que le .Docteur Achille-Cléophas F l a u b e r t acheta, pa r 
ac te passé le 24 févr ie r 1821 devant Maî t re Varengue, nota i re à Rouen, 
et pour le pr ix de 52.000 f rancs , la propr ié té dévilloise qui, au cours des 
deux siècles précédents, ava i t subi quelques amputa t ions par suite de 



cession de t e r res à l 'église de Déville et la créat ion de la rou te de Rouen 
au Havre . 

Le Docteur F l a u b e r t ag rand i t la maison d 'habi tat ion, p a r la 
construct ion de deux ailes, et il y a j o u t a une m a s u r e voisine qu'il acheta , 
ainsi que plusieurs pièces de labour. Il existait , dans la maison, une 
chapelle privée décorée de quelques boiseries du XVIII e siècle. 

L a maison étai t en f açade su r l a g rand ' rou te (n° 22, route de Dieppe 
actuelle) ; le Docteur F laube r t y fit met t re , au-dessus d 'un per ron dont 
il res te la r a m p e en f e r forgé, u n bus te classique d 'Hippocrate , dans une 
niche circulaire. On voit encore ce perron, ainsi que le soubassement de 
la demeure, qui a été t r a n s f o r m é e depuis, et qui est au jourd 'hu i occupée 
p a r les bu reaux de l 'entrepr ise de t r a v a u x publics de M. Georges 
Lan f ry . L 'une des por tes d 'ent rée de la propr ié té existe éga lement encore, 
entourée de lierres... 

C'est dans cette maison de campagne que le Docteur F l aube r t résida 
chaque été e t par fo is sans doute en cours d 'annee, de 1821 à 1844. Gustave 
F laube r t naqu i t peu après son acquisition, le 12 décembre 1821, dans une 
chambre de l 'Hôtel-Dieu de Rouen où son père ava i t son appa r t emen t , 
mais il v in t souvent avec ses parents , son f r è r e aîné, puis sa siœur, dans 
la paisible résidence de Déville. 

Son père jouissait , à Déville, d 'une g rande considérat ion en raison 
de sa notor ié té médicale. Nous en avons re t rouvé la preuve dans les 
archives de la commune. 

Le 17 novembre 1824, plusieurs postes é tan t vacan t s au Conseil 
municipal de Déville — alors r ec ru t é p a r nominat ions préfec tora les — 
le maire, Adeline, qui é t a i t notaire, ad res sa au p ré fe t une liste de qua t re 
candidats en t ê t e desquels il m i t le nom du « Docteur Flaubert Achille, 
chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu de Rouen, IfO ans, propriétaire à 
Déville, ayant 5 à 6.000 francs de revenu », 

Le préfe t , Baron de Vanssay, consulta le conseiller généra l du 
canton de Maromme, M. Delaistre, lequel r a y a le n o m du Docteur 
F lauber t pour le remplacer par celui d 'un au t r e médecin, dévillois, 
M. Valmont fils, beaucoup moins connu, mais qu'il disai t : « t r è s honnête 
et homme pensan t assez bien »... (On sent , dans cet te éviction, une 
réserve poli t ique à l ' égard du Docteur F l a u b e r t qui devai t ê t re d'idées 
plus avancées que les pa r t i s ans de la Restaurat ion. . . ) . 

Cependant , le p r é f e t ne t in t pas compte de l 'hosti l i té du conseiller 
général et, le 14 ma i 1825, il n o m m a qua t re conseillers munic ipaux de 
Déville, e t , en tête, le Doc teur Flauber t . 

Celui-ci r e f u s a pou r t an t sia nomination, dans une le t t re du 26 ma i 
1825 où il écri t : 

Le Chirurgien en Chef de l'Hôtel-Dieu de Rouen 
à Monsieur le Maire de Déville. 

Monsieur, 
J'ai l'honneur de vous remercier de m'avoir proposé à M. le 

Préfet pour membre du conseil municipal de la commune de Déville. 
J'ai également des grâces à rendre à M. le PYéfet de la marque 
de confiance qu'il me montre en cette occasion, mais il m'est 
impossible d'y répondre. Je n'ai ni le temps ni les moyens de 
prendre les intérêts de la commune' ; je craindrais d'être un 
membre inutile et propre seulement à entraver, par mes absences 
et mon incapacité en tout ce qui est d'administration, les opérations 
du conseil. 



Je vous prie, Monsieur le Maire, d'agréer mes regrets de ne 
pouvoir être utile à un pays que j'affectionne beaucoup et d'être 
obligé de me dispenser de me trouver avec vous et MM. les 
membres du Conseil que fai l'honneur de connaître pour la plupart 
et avec qui j'aurais désiré avoir des rapports. 

J'ai l'honneur d'être, Monsieur, avec la considération la plus 
distinguée, 

Votre très respectueux et dévoué serviteur. 

( S i g n é ) FLAUBERT. 

Le Docteur F l a u b e r t figure encore, en 1831, sur la l iste des 192 
électeurs censitaires de Déville, sous le n° 41 (dans l 'ordre des 
imposi t ions) , avec une cote d ' impôt de 101 f r . 73. 

Lorsque, en 1843, la construction de la ligne de chemin de f e r Rouen-
Le H a v r e a m e n a l 'expropr ia t ion d 'une pa r t i e de sa propriété, le Docteur 
F lauber t , qui appréc ia i t le calme de cet te résidence de campagne , ne 
voulut p a s avoir le voisinage de la voie fe r rée et des inconvénients que 
présen ta ien t a lors les f u m é e s des locomotives, e t il décida de la revendre. 

Le 4 avril 1844, devant Maî t re Boulen, notaire , 14, rue Thouret , à 
Rouen, les époux F l aube r t lar cédèrent à M. Hoor, m a n u f a c t u r i e r à 
Déville (1), en se r é se rvan t toutefois la jouissance de la maison jusqu 'au 
24 juin 1844, époque où ils allèrent hab i t e r Croisset, où les suivit le 
f e rmie r Var in qui occupai t la pet i te f e rme voisine de la maison de Déville. 
La propr ié té de Croisset f u t acquise le 21 ma i 1844, sur ad judica t ion 
passée chez Maî t re Faucon, avoué, 30, rue de l'Ecole, à Rouen. 

A plusieurs reprises, disions-nous, Gustave F l aube r t a évoqué, dans 
s a correspondance, ses souvenirs dévillois. Les ci tat ions su ivantes mon t r en t 
qu'il se plaisai t ce r ta inement à Déville. 

Le 19 janvier 1840, il écrit à son ami E. Cheval ier qu'il ava i t reçu 
chez ses pa ren t s : 

...Voilà de ces jours, de ces délicieuses matinées où nous 
fumions, où nous causions à Rouen, à Dévillq, et qui vivront avec 
moi... Je les revois, elles repassent en foule; les voilà, nous y 
sommes encore, tant c'est frais, tant c'est d'hier, tant fentends 
encore nos paroles sons les feuilles, couchés sur le ventre, la pipe 
au bec, la sueur sur le front, nous regardant en souriant, d'un bon 
rire du cœur qui n'éclate pas, mais qui s'épunouit sur le visage. 
Ou bien nous sommes au coin, du feu. Toi, tu es là, à trois pieds, 
à gauche, près de la porte, tu as la pincette à la main, tu dégrades 
ma cheminée; Voilà encore un rond tout blanc que tu as fait sur le 
chambranle. Nous causons du collège, du présent et du passé aussi, 
ce fantôme qu'on ne touche pas mais qu'on voit, qu'on flaire comme 
un lièvre mort : on l'a vu courir, sauter dans la plaine, et le voilà, 

(1) .Depuis 18.44, icette p ropr i é t é a appar tenu success ivement à M. Hoor, 
m a n u f a c t u r i e r . ; à - j f » « Ifeu.merle, anciennes c o u t u r i è r e s à Rouen (1&58) ; à 
M. Mainnemare ( 1 8 9 9 ) , /à, iM. Maurice Baron, et ac tuel lement à, M. Georges La.nf.ry, 
p rés iden t de la .Chambre, de Commerce de Rouen. 



sur la table... L'existence, après tout, n'est-elle pas, comme le lièvre, 
quelque chose de cursif, qui fait un bond dans la plaine, qui sort 
d'un bois plein de ténèbres pour se jeter dans une manière, dans . 
un grand trou creux?... Mais c'est de l'avenir, de l'avenir surtout 
que nous parlions... 

E n décembre 1842, il écr i t de P a r i s à sa sioeur Caroline : 
« Hier, il faisait un temps doux comme au mois de mai.., Je 

pensais que, si flavais été à Déville, je me serais mis sous la 
charreterie avec Néo et que j'aurais regardé la pluie tomber en 
fumant tranquillement ma pipe... » 

Le 11 m a i 1843^ de Par is , éga lement à sa sœur : 
«' ...Que fais-tu donc dans la maison de campagne, ma chère 

Carolo ? Y peinturlures-tu ? Y pia-nottes-tu roide ? Vas-tu dans 
le bosquet avec Néo, miss Jane et maman, un livre et de l'ouvrage 
dans ton tablier, t'asseoir sur un b\anc ?... Quel beau soleil il y 
fait ? Comme je voudrais être avec vous '.... » 

Le 6 juin 1843, de Par is , encore à sa s œ u r : 
« ... « Cher Ami » [le Docteur Cloquet] paraît disposé à 

m'-accompagner et à venir passer avec nous un dimanche 
à Déville... » 

Le 15 juin 1843, de Par is , t ou jou r s à sa sœur (il va revenir à Rouen) : 
« ...J'ai une grande envie de me piéter à Déville dans le 

bosquet, de me coucher sur l'herbe et de faire une masse de facéties 
pour vous divertir... » 

Le 22 m a r s 1845 — premier pr in temps passé à Croisset — il rappelle 
à sa sœur les p romenades f a i t e s naguère, de l 'Hôtel-Dieu à Déville, en 
pa s san t s a n s doute p a r cet te « rue de la Croix d'Yonvllle » qui a, 
peut-ê t re , inspiré le nom de « Yonville-1'Abbaye » dans son célèbre 
roman « Madame Bovary » : 

« ...Hier, nous avons été acheter des cloches chez un jardinier 
vers la rue du Renard, du côté de ces bons endroits où nous allions 
dessiner d'après nature et où je me suis si souvent promené 
autrefois avec Néo et Ernest, en fumant mm pipe, en écoutant le 
bruit des sources, en sentant l'odeur des fumiers et des herbes... » 

Le 26 janvier 1851, a u cours de son g r a n d voyage en Orient, il écri t 
d 'Athènes à s a mère : 

<< ...Tu parles de souvenirs et de choses passées ; sais-tu 
aujourd'hui à quoi j'ai pensé ? Je suis comme toi, je n'oublie rien ; 
je rêve souvent de Déville... Le souvenir de ma pauvre sœur ne 
me quitte pas... » 

Les années passen t ; le souvenir de Déville s 'estompe dans la pensée 
de Flauber t , qui a ime t an t , ma in tenan t , sa maison de Croisset ; e t 
cependant, le 6 ma i 1879, au milieu des g randes diff icul tés que lui a 
causées la faill i te Commanville, il écr i t à sa nièce Caro en lui d i san t 
« sa mélancolie » : 

« ...Depuis ce matin, je ne fais que penser à Déville, au vieux 
temps et à tous ceux qui ne sont plus. Mon cœur est gros de 
larmes... » 



Ce devai t ê t r e la de rn iè re évocat ion de Dévil le ; un a n plus t a rd , le 
S m a i 1880, G u s t a v e F l a u b e r t m o u r a i t b r u s q u e m e n t à Croisset. . . 

A Déville, son souveni r es t r e s t é : une pe t i t e impasse , qu'il a dû 
conna î t re et qui relie l ' ancienne p r o p r i é t é de ses p a r e n t s à l 'église 
paroissiale , po r t e le n o m du g r a n d écr iva in qui, s a n s les chemins de fer , 
a u r a i t peu t -ê t r e été Dévillois t ou t e s a vie ! 

ROBERT E U D E 
de l'Académie de Rouen. 

Gustave Flaubert e l le Chemin de Fer(1) 

P a r A i m é D U F * U Y 

E N L ' A N N E E 1843... 
A p remiè re vue, r ien n ' a t t e s t e que Gus t ave F l a u b e r t ait , soit d a n s 

s a vie, soi t d a n s son œuvre , eu des r a p p o r t s f r é q u e n t s ou m a r q u a n t s 
avec le Rai l . E t p o u r t a n t — chose cur ieuse — en 1843 (date essentielle, 
comme on v a le voir ) , le Chemin de Fer d 'une p a r t , Flaubert de l ' au t re , 
a t t e i g n e n t chacun leur;. « m a j o r i t é ». : 

E n ce t t e année 1843, en effet , la F r a n c e qui, p a r m i les na t ions euro-
péennes, accéda a s s e z t a r d à ce que Cha r l e s P é g u y appel le ra j u s t e m e n t 
« l ' âge du chemin de f e r », v ient enfin d ' e n t r e r à son t o u r d a n s la 
compét i t ion f e r rov ia i r e . Car, le 11 ju in 1842, la Chambre , a p r è s des 
années de discussion, a voté l a loi f o n d a m e n t a l e qui v a p e r m e t t r e la 
réa l i sa t ion progress ive de ce r é seau na t iona l « en étoile » conçu p a r 
l 'op in iâ t re ingén ieur Leg rand . J u s q u ' a l o r s n 'ex is ta ien t , « é p a r s sur no t r e 
sol », comme d isa i t L a m a r t i n e , que des soupçons de lignes, des « t ronçons 
de ra i l » des t inés d ' a i l l eurs p lus a u cha r ro i des m a r c h a n d i s e s qu 'au 
t r a n s p o r t des voyageur s . 

Mais, la cha r t e du ra i l f r a n ç a i s votée, c ' es t auss i tô t l a l igne Paris-
Orléans (premier t r o n ç o n de Paris-Bordeaux-Bayonve) qui es t mise en 
fonc t ionnemen t : le 2 m a i 1843, elle e s t inaugurée . Et , le lendemain 
même, les fils de Louis-Phi l ippe, ducs de N e m o u r s et Montpens ie r qui 
p rés ida ien t la veille a u x f ê t e s d 'Orléans , v iennen t à Rouen ouvr i r 
off ic ie l lement à la c i rculat ion le p r e m i e r t ronçon du Paris-Le Havre. 
Deux événemen t s sensa t ionnels , d 'a i l leurs h a u t e m e n t cé lébrés p a r la 
presse, e t dont on t rouve p a r exemple l 'écho dans une le t t re du 3 mai , 
de P r o s p e r Mér imée à son amie J e n n y Dacquin : « Vous avez bien ra ison 
d ' a imer les chemins de fe r . Dans quelques jours , on i ra en t ro is heu res 
à Rouen e t à Orléans. P o u r q u o i n ' i r ions-nous p a s voir Sa in t -Ouen ?... ». 

L a l igne de Rouen coû ta 50 millions. « U n t r a c é de 127 ki lomètres , 
écri t P i e r r e D a u z e t (2), une g r a n d e g a r e à Rouen, une g a r e de 
m a r c h a n d i s e s de 14 h e c t a r e s a u x Bat ignol les , 15 s ta t ions in te rmédia i res , 
les p r emiè re s locomotives Buddicom cons t ru i tes à Sottevi l le p a r les 
ingén ieurs ang la i s A l l a rd e t Buddicom, des a te l i e r s impor t an t s , 5 ponts 
su r là Seine, des t e r r a i n s acquis, c o m m e pa r tou t , d i f f ic i lement ; 4 tunnels , 

(1 ) C'e> texte a fait In tégra lement l ' ob je t d ' une confé rence r é c e n t e & Rouen, à la 
Société des Amis de Flaubert. 

(12) (P. Dauzet : Le Siècle des Chemins de Fer en France ( 1 9 4 8 ) . 



dont celui de Rolleboise entre Mantes et Vernon, qui coûta 3 millions, 
et celui de Villiers, p rès de Gaillon, où, dans l 'obscuri té absolue, on eut 
si peur au début, c ' é ta i t là u n t rava i l de hau te impor tance (3). Il f u t 
d 'ai l leurs cr i t iqué pour s a hâ t e e t pour la légèreté de la maçonner ie des 
tunnels « d 'une faiblesse apparente , e f f r ayan t e », écrira Cuvill ier-Fleury, 
le précepteur du duc d 'Aumale . 

Néanmoins, l ' inaugura t ion al lai t se f a i r e dans la joie générale, ca r 
on ass is ta à la réconciliation des Normands e t des Anglais , lesquels 
é ta ient venus, a u nombre de dix mille avec leurs ingénieurs e t contre-
maî t res , pour poser les ra i l s e t instal ler le maté r ie l fabr iqué par leurs 
soins. D u r a n t deux années, les hab i t an t s du pays les ava ien t observés 
sans plaisir. Comme s'ils eussent é té des conquérants , robustes, colorés 
e t batai l leurs, on n ' a ima i t guère ces gens d 'Outre-Manche ; .« à la 
méfiance des bourgeois pour la locomotive importée d 'Angle te r re e t à la 
cra inte d 'une ruine des diligences, se joignait , di t encore Dauzet , le 
souvenir, non éteint, des guer res de l 'Empi re ». 

Tout s ' apa i sa cependant devant la réussi te de cet te œ u v r e si nouvelle 
en France . D é j à le succès de l a percée du tunnel de Tourville ava i t été, 
dit L'Illustration du 1 e r avril 1843, l 'occasion d 'un « fes t in homérique », 
r appe lan t les plus f abu leux repas de l 'ant iqui té : en effet , un bœuf ent ier 
devai t ê t re servi tou t rôti, entouré d 'un monceau de pommes de terre . 
Il pa ra î t (on veut bien le croire) que, devan t ce rosbif merveil leux de 
450 kilos, toute r ivali té nat ionale entre ouvriers f r ança i s et angla i s f u t 
incontinent oubliée. 

Le jour de l ' inaugurat ion, le chemin de f e r f u t béni, comme il devai t 
l 'ê tre régul iè rement ailleurs lors de cérémonies analogues. Locke, 
l ' ingénieur anglais, ainsi que Thibaudeau, admin i s t r a t eu r de la Société 
f ranco-angla ise , f u r e n t décorés. E t un crit ique conclut : « la vapeur fera 
le tour du monde... » 

De son côté, « le temps a triomphé de l'espace », a s su ra Nemour s au 
banquet de 800 couver ts offert p a r la Ville de Rouen : « ...Rien n 'es t 
beau e t sa t i s fa i san t , éc r i ra un journaliste, comme ce voyage de 30 lieues 
que nous avons fai t , au retour , en 4 heures 10 minu tes e t beaucoup de 
ha l tes ». E t , plus enthousiaste encore, l 'envoyé de L'Illustration concluait 
en ces t e rmes : 

« ...Cependant, l 'heure du dépa r t approche ; les pr inces ont passé la 
revue des t roupes et des corps de mét ie rs ; ils vont f r anch i r le pont e t 
ass is ter au dîner e t a u bal que la ville a p réparés pour eux. E t cet te foule 
est t ou jou r s là, a t tent ive, inquiète, s ' approchant des machines avec 
défiance, cherchan t à reconnaî t re l 'agent inconnu qui leur donne la 
puissance et la vitesse. Le siff let a re tent i ; il f a u t pa r t i r ! 

« Adieu, bons Rouennais ! Adieu! . . . ma is nous reviendrons, nous 
sommes vos voisins, ma in tenan t , de p a r la locomotive, et nous en 
profiterons. Qui par le ra de Sain t -Germain ? de Versail les ? qui voudra 
y aller ? Mais Rouen, à la bonne heure ! Adieu, e t merc i ! ». 

F L A U B E R T U S A G E R D U C H E M I N D E F E R 

Or, pour Gus tave F lauber t , ce t te année 1843 est également décisive : 
depuis quelques mois, il poursuit , sans zèle aucun, de vagues études 
juridiques. Il p référera i t , certes, ê t r e encore p a r m i les siens. E t tou te la 

(3) Voir l'Album-ltinéraire, texte pa r ,R. Viau, édité par Roquencourt et C l e , 
ià Ingiouville (Havre) , en 1847, pour la construction ul tér ieure d u tronçon Rguen-
'Le Havre. 



publicité f a i t e à la prochaine ouver ture de la l igne de Rouen l 'agace : 
fin novembre 1842, il écrivait dé jà à son père : 

« ...la s a n t é es t t r è s bonne ; j e vois seulement t rop de gens qui 
par len t du chemin de fe r . On en est tanné . Il y a de quoi avoir une 
colique de wagons. . . ». 

Le 9 juin suivant , il signale à sa siœur Caroline qu'il a rencont ré 
à P a r i s « chez le père Tardif » une famil le rouennaise, les Letelliei-, tous 
a r r ivés dans la capi ta le comme en t ra in d e ' p l a i s i r : « ...ils m 'on t f a i t 
l 'effet de bourgeois de la province venan t à Pa r i s pour s ' amuser . Quels 
épiciers s tupides ! Ceux-là ont encore profité du chemin de fer . Quand 
est-ce qu'on n 'en pa r l e ra plus ? J 'en ai la jaunisse ! Après M a d a m e 
L a f a r g e (4) et la m o r t du duc d'Orléans (5), je ne connais r ien de plus 
embê tan t ! ». 

E t u n au t r e jour, à la même correspondante : 
« ...Si tu t ' ennuies d 'en entendre par ler (du chemin de f e r ) , tu es tou t 

à f a i t comme moi. Il m ' e s t impossible d 'en t re r n ' impor te où, s a n s qu'on 
entende des gens qui disent : « Ah ! je m 'en vais à Rouen ! J e viens de 
Rouen ! I rez-vous à Rouen ? J a m a i s la capitale de la Neus t r ie n ' ava i t f a i t 
t a n t de b ru i t à Lutèce !... »,. Une fois de plus, il se déclare « t a n n é » p a r 
ces propos r id iculement matériels . 

P a r ailleurs, il ne s 'explique pas pourquoi, « ma in t enan t qu'il y a le 
chemin de f e r e t que c 'est si commode pour aller à Par is , car on peut y 
aller dîner et revenir le soir pour se coucher. Ah ! vraiment^ c 'est une 
chose incroyable ! etc... », et que, conséquemment, « les voies de commu-
nicat ions sont si rapides, je reçoive, dit-il, des nouvelles de vous comme 
si vous habi tuez au fond de la Basse-Bretagne. Tâchez de vous a r r a n g e r 
a u t r e m e n t ! ». 

A. 

Toutefois, en dépi t de ses sarcasmes, le b rave Gustave ne dédaigne 
pas, cer ta ins dimanches, de profiter lui auss i du chemin de fe r . E t il en 
u se r a bien davan tage à par t i r du moment où, définit ivement r e n t r é dans 
sa famille, à la sui te de son accident su r la rou te de Pont- l 'Evêque (on 
se souvient qu'il t omba de voiture, comme f r a p p é d 'apoplexie), le Docteur 
Cloquet, vieil ami des F lauber t , conseillera au jeune homme une vie calme, 
mais entrecoupée de longs voyages. 

C'est pourquoi nous le trouvons, en avri l-mai 1845, v i s i t an t l ' I talie 
et la Suisse. Puis, a p r è s son entrée en relat ions avec Maxime Du Camp, 
pa r cou ran t tous deux, d 'abord en 1847, la Toura ine et la Bre tagne ; 
ensuite, en 1849-50, accomplissant leur g rande randonnée en Moyen-
Orient. Enfin, hu i t ans plus tard, Gus tave f a i t encore un voyage 
documenta i re de six semaines en Algérie-Tunisie, en vue de son r o m a n 
sur Car thage . Et , ici e t ïà, en France ou en Afr ique du Nord, il devait 
ut i l iser le rai l lorsque l 'occasion s'en présentera i t . 

D ' a u t r e par t , tou t au long de la liaison de Gustave avec Louise 
Colet, le chemin de f e r intervint opportunément . Car devant le peu 
d ' empressement mis pa r le jeune homme à venir à Pa r i s pour y t rouver , 
rue de Sèvres, la « Muse » et son fast idieux entourage, celle-ci a consenti, 
p renan t le t ra in , à f a i r e elle-même la moitié du chemin. E t ce sont alors, 
e n t r e 1846 e t 1855, avec des rup tu re s et des reprises, à l 'hôtel du Grand 

(4) lAllusion à l'affaire Lafarge, la « criminelle ? s ayant été condamnée aux 
t ravaux 'forcés à pe rpé tu i t é en 1 840. Ses Mémoires para issent l 'année suivante . 

(5) Le Duc d'Orléans périt, ¡comme on le sait , en 184:2, sur le pont <de Neullly, 
d 'un accident de 'Voitures 



Cerf, les escapades amoureuses de M a n t e s .: « ...elle le précédait , écri t 
Mme Hélène Fre j l ich (6), e t c 'es t lui qui la reconduisai t à la gare , en t ra i t 
dans le caba re t près du chemin de fer . Le cafe t ie r demanda i t poliment 
des nouvelles de Madame.. . ». E t 48 heures passées en ébats , ent remêlées 
parfois de chamailleries, les deux a m a n t s se sépara ien t en se donnant 
rendez-vous pour le t r imes t r e suivant . 

Ajou tons qu 'à p a r t i r ' d e 1856, F l a u b e r t s ' é t an t procuré à P a r i s un 
pied -à- terre , il f e r a souvent le va-et-vient en t re Croisset e t ses appar -
tements successivement s i tués boulevard du Temple, rue Murillo ou 
F a u b o u r g Saint-Honoré. Soit qu'il vienne y passer quelques semaines, soit 
qu'il s ' y a r r ê t e un momen t où il doit ass is ter aux dîners Magny, ou 'b ien 
par t ic iper aux invi ta t ions de Sa in t -Gra t ien chez la Princesse Mathilde, 
ou à l 'une des « séries de Compiègne », c 'est-à-dire du ran t trois semaines, 
au séjour aussi ennuyeux que flatteur des personnal i tés politiques, 
mondaines ou l i t téra i res en vue, auprès de Napoléon I I I e t d 'Eugénie en 
leur résidence des bords de l'Oise. 

La lecture de la Correspondance f a i t m ê m e appa ra î t r e cer ta ins pro je t s 
de voyages qui ne se sont p a s réalisés : telle cet te le t t re à Caroline, 
écrite de Londres, datée de 1866, e t dans laquelle F l aube r t mon t r e une 
cer ta ine h â t e à r en t r e r en F r a n c e : 

« ...Je pa r s demain à 6 heures e t demie du soir, et au lieu de me 
t r imbaler pendan t 36 heures p a r les chemins belges qui ne me fe ra ien t 
arr iver à Bade que dans la nui t de vendredi, je prends tout bonnement 
le chemin de f e r de Par is . J e res te ra i à P a r i s 1 heure, le t emps d'aller 
à la ga r e de Strasbourg, et je serai à Baden le même jour, à dix heures 
du soir... ». 

Pourquoi cet te précipi tat ion ? Es t -ce s implement pour aller re jo indre 
à cette époque de la saison de Baden, un Maxime Du C a m p avec qui il 
est presque brouillé ? N 'y a t-il pas, comme le pense Gérard-Gailly, chez 
l 'écrivain a lors en pleine rédact ion de son Education Sentimentale, e t 
« qui vit si in tensément ses personnages > , un sen t iment qui f a i t qu'il 
ne résis te plus au désir d 'al ler re t rouver là-bas sa tou jours chère El isa 
Foucaul t -Schlés inger Voyage qui d 'a i l leurs n ' eu t s a n s doute pas lieu, 
ma i s dont la simple idée prouve que F l a u b e r t é tai t capable, en cer tains 
cas, de f a i r e passer avan t ses aises en chemin de fer , des soucis d 'un 
ordre où, seul, commandai t le ciœur. 

C O M P O R T E M E N T D E F L A U B E R T E N W A G O N 

Qu'il s 'agisse, au demeuran t , de g randes randonnées ou de pe t i t s 
voyages réguliers, ce qui intéresse par t icul ièrement no t re su je t , c'est, à 
t r ave r s les Notes de route, ou mieux encore la Correspondance, de 
découvrir, en ces ca rne t s ou ces lettres, dans sa s imple et pa r fo i s bru ta le 
f ranchise , l ' humeur de F laube r t du ran t ses déplacements par le train. 

Or, d 'une manière générale —nous le savons p a r une note du Journal 
des Concour t — l 'e rmi te de Croisset e s t long pour se décider à se m e t t r e 
en rou te : « ...Il y a, déclarait- i l en ma i 1866, deux hommes en moi, l 'un 
dont vous voyez la poitr ine étroite, le cul-de-plomb, l 'homme f a i t pour 
ê t r e penché su r line t ab le ; l 'autre , un commis-voyageur, avec s a ga ie té 
voyageuse e t le goût des exercices violents ». Quand le second l ' emporte 
sur le premier , c 'est-à-dire quand selon un mot de ses amis Goncourt, il 
échappe un moment à l 'ourserie des hommes de le t t res au XIX e siècle » 
no t r e « commis-voyageur » devra i t donc monter en wagon avec u n cer ta in 
plaisir. 

(6) Hélène Frejlicît : Les Amants de Mantes. 


